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CANTATRICES

FRANÇAISES
>

Undes collaborateurs de ce journal a redit,
hier, les étapes de la carrière deMme Miolan-Car-
valho et rendu au talent de cette illustre canta-
trice le juste hommage qui s'impose. Elle avait
porté &leur perfection les qualites de l'école du
chant français, telles qu'il les fallait à notre siè-
cle avant la décisive évolution musicale en la-
quelle l'avenir lyrique est en voie de s'élaborer.
La pureté de son émission, la netteté de son mé-
canisme, sa perfection à nuancer, la franchise de
BMistyle expressif faisaient d'elle un type admi-
rable et comme la conclusion exquise d'une es-
thétique vocale. Certes, ces qualités seront tou-
jours tenues en honneur disons plus, elles se-
ront toujours indispensables. Seulement, appli-
quées à des formes de musique nouvelles, au
théâtre, elles prendront une nouvelle physiono-
mie.
C'est bien à tort que l'on prête aux wagnéris-

tes, ou, pour mieux parler, aux partisans, de plusen plus nombreux, de l'orientation de l'opéra
dans un sens logiquement et résolument drama-
tique, une sorte d'horreur pour le chant. Aussi
)ongtemps qu'on écrira des rôles destinés à être
chantés, il conviendra que les chanteurs aient
cultivé leur organe,qu'ils aient de la méthode,
du savoir technique, ce bel ensemble de facilités
acquises sans lesquelles les dons naturels ne
sauraient être mis en valeur,et qui constituent

ïe style. Qu'il s'agisse des œuvres de Mozart ou
de Wagner, de Weber ou de Berlioz, de Rossini
ou de Gounod, la mélodie étant toujours le fond
de la musique, les artistes chargés de les tra-
duire devront être également rompus à toutes
les pratiques de la virtuosité. On ne sait pas
d'autre moyen, pour eux, de se trouver constam-
ment à la hauteurde leur tâche. L'habilechanteur
est seul en état de soutenir les conceptions des
maîtres musiciens. Qui trahit Mozart et Weber
ne servira comme il sied ni Wagner, ni Rossini,
ni personne. Sans chanteurs excellents, exercés
à tout rendre, nul espoir d'exécutions dramati-
ques d'un niveau supérieur. Le style vocal est
multiple parce que multiple est l'inspiration des
mélodies, et inépuisable leur distribution.

MmeCarvathosavaitmodinersa manière con-
fermement à ce qu'elle avait à chanter. Les
leçons qu'elle a données, à cet égard, ne seront
pas moins utiles dans cent ans qu'à l'heure oùnous sommes. Sa gloire est d'avoir poussé la cul-
ture vocaleà sa suprême délicatesse, de façon à
pouvoir tout aborder en pleine aisance, en con-
science entière. Elle avait commencé par rendre
à miracleles frivolitésdes Adam et des Glapisson;
elle fut ensuite, pour les rêves de Gounod, une
interprète attendrie et, quand elle s'attaqua aux
partitions de Mozart, elle s'y montra presque in-
comparable. L'art duchant, si absolu et si varié,
la comptera parmi ses plus accomplies prêtresseset le fruit de ses exemples ne sera point perdu.

Ce qui a longtempsempêché les Français de
développer leurs aptitudes musicales, très réelles
encore que contestées, parfois, des étrangers,
c'est que, par suite des circonstances, la forme
dramatique s'est implantée chez eux avant qu'ilsaient pu se faire une technique instrumentale etvocale d'ordre purement lyrique et non stricte-
ment adaptée aux planches. Ils avaient eu de
bonne heure une musique religieuse d'un ri-
goureux idéal; ils ont eu unemusique de danse,
vouée à des rythmes arrêtés par définition, et
les compositeurs de notre race ébauchaient à
peine un art plus libre quand l'Opéra s'est pré-cisé. D'après quels modèles s'est-îl institué ?

D'après les modèles italiens. Sur quelle initia-tive ? En grande partie, sur celle du Florentin
LiUlli.L'opéra, une fois afnrmé, a fait le vide au-
tour de soi. Aucun essai de musique n'est admis
auprès des tentatives théâtrales, sauf les produc-tions de la musique d'église qui se continuent et
de la musique de danse qui se répètent.
Les Français à tempérament sentent, à ne s'y

pas tromper, qu'on leurinnige des règles étroiteset factices. lis font de leur mieux pour les élargiret y verser la vie, mais leur effort ne se pousse
pas, par la force des choses, au delà de quelques
ingénieux détails. La forte technique leur man-
que. On ne voit pas, malheureusement, comment
ils pourraient l'acquérir. Au dix-huitième siècle,
Rameau, ce Berlioz de l'ancien régime, s'efforce
de réagir, au nom de l'expression vraie, contre la
tragédie lyrique pompeuse et conventionnelle.
Son génie, véritablement puissant, tend à l'af-
franchissement de l'harmonie, à l'accroissement
de la polyphonie, à la vérité du récitatif. Gluck
lui-même pronte de son expérience, mais la mâle
innuence de l'auteur d'~e<~6 est immédiatement
contrebalancée par les répliques piccinistes, et sa
tradition ira s'affaiblissant aux mains de ses
élevés italiens ou italianisés. Que Méhul, à son
heure, prétende s'avancer dans la voie logique,
l'illogisme rossinien viendra de nouveau brouiller
les notions françaises. Somme toute, au tempsoù Berlioz paraît, la technique est pleinement à
faire, en notre pays, et le réformateur aura be-
soin d'héroïsme pour marcher, même en tâton-
nant, vers le but aperçu.
Si les partitions se découpent en pièces de con-

cert, il n'est pas étonnant que le chanteur soit
conduit à tout dominer de sa virtuosité. Rossini,
d'une part, restitue aux voix de basse leur im-
portance et fait un légitime sort au timbre du
contralto, ce qui est un double bienfait-et, de

l'autre, il ouvre l'opéra à la chanteuse légère, à la
princesse à roulades, ce qui sera une plaie
jusqu'à nos jours. Les trois quarts des œuvres
dites, à présent, du vieux répertoire de notre siè-
cle, sortent de cette équivoque rossinienne. Pas
un ouvrage sans sacriiice à la vocaliseartificieuse,
suspendant la notion au profit d'une jongleuse
battait des trilles et faisant rebondir des traits.
Du même coup, le superficiel spectacle et le vain
.ballet s'emparaient des habitudes. Avec des
rafanements et des ménagements inédits, on ré-
trogradait vers l'époque où Métastase, à Rome,
s'écriait, de si belie humeur « Monpauvre poè-me ne brilierà guère. L'opéra devient, peu à peu,l'intermède du ballet. Lesdanseurs, ayant appris1 art séduisant de représenter les mouvements de
l'âme et les actions des hommes, dispensent les
chanteurs d'occuper les cœurs et les esprits.
Partant, onleur fait des ariettes disposées comme
des sonates de voix. ))
En ces partitions débordées de morceaux épi-
sodiques, les cantatrices se donnèrent, naturelle-
ment, licence (<etours de force. Sous prétexte de
grand art du chant, elles prirent l'usage de faire
en public d'incohérents exercices de solfège, inex-
pressifs, bons tout au plus a les tenir en haleine
de difficultés. Les rôles de «princesses a absor-
bèrent, à l'Opéra et à l'Opéra-Comique, des ar-tistes telles que Mme Damoreau-Cinti, Mme Do-
rus-Gras, Mme Cabel et, trop longtemps, Mme
Carvalho

elle-même. Celle-ci, par bonheur, avaitautre chose dans ses aspirations elle le fit bien
voir. Néanmoins, pour être tout à fait juste, uncertain sentiment lui resta de la tradition des
concertistes de la scène. Comment en eùt-it été <d autre sorte? Ces déplorables errements ne pou-vaient entièrement disparaître qu'en vertu d'un
complet changement des modes de composition. 4La beauté du chant ne saurait souffrir aucune
atteinte il s'agit simplement, désormais, de rap-
peler sans cesse aux cantatrices qu'elles sont surle théâtre, qu'elles incarnent un personnage, {
qu'elles n'ont pas le droit de nous éblouir aux dé-
pens du drame ou de la comédie et qu'elles ont,
enfin, 1 impérieuxdevoir deparfaitement chanter

d
Cn<ÏC~tOH.en ac4io~z.

Au demeurant, quelles qu'aient été les erreurs, 1
m~tjte~ de nés désirs s'est toujours tourné ~S

vers la vérité émouvante. De génération en gé-
nération, ces tendances se sont attestées élo-
quemment.C'est en France que se dégagent des
préjugés accrédités ailleurs des tragédiennes ly-
riques comme Mmede Saint-Huberty, qui fut,
sur le tard, la comtessed'Entraigues. Elle était
cantatrice achevée autant que6 èreactrice, habile
à gouverner sa voix non moins qu'à trouver le
geste qui frappe et laphysionomiequi saisit; Quoi.c
qu elle chantât et qu'elle jouât, uneâme héroïquese révélait en elle. Or, cette âme héroïque, tour
à tour grande et charmante, la scène musicale
française l'a constamment suscitée.
Sous le premier Empire, on acclame la Bran-

chu, l'héritière passionnée despremières interprè-tes deGluck. Plus tard, au temps des frénésies de
l'italianisme, la Malibran s'impose à l'admira-tion par un merveilleux talent à chanter, par unevoix sans seconde étendue du registre des sopraniau registre des contralti profonds et, surtout, parune rare puissance scénique. Son histoire est sin-
gulièrement instructive.Lorsqu'elle débute, elle a
toutes les exagérations italiennes. Sans cesse,elle altère le texte musical, prodiguant les traits,
les agréments, les trilles, les variations au petitbonheur. Au contact de l'art français, la voilà se
transformant. Elle reste la cantatrice victorieuse,
elle devient l'émouvante tragédienne. Son style
s'épure sa manière s'agrandit. L'âme héroïque
et charmante triomphe,
Plus d'une artiste célèbredu répertoire italien a

subi pareillement, au point que comportait sa
nature, l'honnête ascendant de notre génie natio-
nal. Ainsi la Pasta ainsi la Sontag. Dira-t-on
qu'elles ont été diminuées dans leur art de chan-
teuses parce qu'elles ont cherché de toutleurpou-
voir la franchise et l'accent ?Les amateurs les
plus dévoués auconcertisme d'Italie n'ont pu sedéfendre d'admiration pour leur relatif affran-
chissement. Des femmes qui n'ont été que depro.
digieux organes.telles quela Pisaroni et l'Alboni,
sont demeurées, aux yeux de tous, à un plus bas
degré de l'échelle. En louant les notes splen-
dides et moelleuses de leur gosier et même la
richesse de leur chant, ceux qui les applaudis-
saient ont laissé voir le peu d'émotion qu'elles
provoquaient en eux. Ce n'est pas tout d'être un
instrument inestimable il faut encore être une
actrice, être l'incarnation du chant, avoir la di-
versité, la vérité, la grandeur, le charme et
-l'âme.
De même que les maîtres étrangers, en écri-

vant à Paris pour les Parisiens, se sont plus ou
moins francisés,–et nous en avons pour garants
Rossini, dans son (?M~aM~s TeM,et Meyerbeer,
dans son Prophèle et dans ses ~M~Ms~s les
chanteurs et les cantatrices venus de loin ont été,
peu ou prou, conquis à nos tendances et se sont
améliorés. Nos chanteurs les plus remarquables,
les Cornélie Falcon,les Rosine Stolz,les Ga-
brielle Krauss, les Nourrit, les Duprez, les Roger
ont été d'excellents virtuoses, mais leur virtuo-
sité s'est inclinée à l'expression la plus sincère.
MmeCarvalho, la perfection même en son art,
était partie de l'emploi des princesses elle s'est
élevée, sans rien perdre de ses mérites, à la poé-
sie, à la grâce intime et pénétrante. Et plus nous
irons, plus il y aura lieu, pour les interprètes denos musiciens, de s'identiner avec les ugures
qu'ils représentent et d'être de si parfaits chan-
teurs qu'ils dédaignent tout vain étalage et ren-
dent la belle musiquecomme s'ils la créaient,
c'est-à-dire dans un noble; espnt devérité et de
simplicité. Fourcaud
Ce qui se passe

GAULOS-GUtDE
~M/OMrct'~Mt

VisiteaumusëeGrévin.

ËCHOS DE PARIS
Le Syndicat de la presse parisienne s'est réuni

pour examiner la situation créée aux journaux
par le vote de la loi sur l'espionnage.
Dans cette réunion, il a été décidé
1°Qu'il y avait lieu, avant que ce vote devînt

définitif, de faire une démarche auprès des pou-voirs publics
S"Quepour donner plus d'autorité a cette dé-

marche, il convenait que la délégation chargée de
la faire fût désignée par l'ensemble de la Presse
parisienne.
En conséquence, les directeurs ou rédacteurs

en chef des journaux politiques quotidiens de
Paris sont convoqués en assemblée générale, au
Grand-Hôtel, mercredi prochain 17 juillet, à qua-tre heures de l'après-midi.

Les villégiatures deM. Félix Faure
Le Président quittera Paris le 35courant pour

le Havre, oùil séjournera exactement un mois
il viendra toutes les semaines à Paris pour prési-
der, à l'Elysée, le conseil des ministres.
M. Félix Faure sera de retour à Paris le 26

août.
Il en repartira le 31 pour Fontainebleau, où il

séjournera trois semaines environ durant ce sé-
jour, les conseils des ministres setiendront sous
sa présidence, au palais de Fontainebleau.
On parle aussid'une visite à Marly, mais rien

n'est encore absolument décidé à ce sujet.

Les légendes sont plus indéracinables que les
chênes. Nous avonsfait justice decellequi préten-
dait que la fortune de Godillot venait de ce qu'ilavait prêté sa blouse d'ouvrier au prince Louis-
Napoléon, lors de son évasion de Ham. Finis-
sons-en maintenant avec la légende de ,Ba<MM$fM~,
si toutefois on peut en finir en un coup.
On a dit que le surnom de Badinguet donné à

NapoléonIII était destiné à lui rappeler le nom
du gendarme sur qui il avait tiré en débarquant
àBoulogne.
C'est une erreur. D'abord leprétendu gendarme,
quieut la mâchoire fracassée, n'était pas un gen-
darme,mais un grenadier du 43"de ligne, et il

ne
s'appelait

pas Badinguet, mais Geonroy.
Un de nos correspondants émet une hypothèseassez curieuse. Il rappelle que sir Robert Peel et

lady Cramford ont visité le prince à Ham, la
veillede son évasion, et que, sans leur parler deses projets, le prince obtint d'eux, soi-disant pour
son domestique, le passeport d'un de leurs do-
mestiques.
Cepasseport n'aurait-il pas porté le nom de

Badinguet?'1 r
A rechercher dans les documents officielsdu
temps.

INTERVIEW-EXPRESS

Place du Théâtre-Français, rencontré hier M.
Paul Hervieu, le romancier exquis de Flirt et de
.Pë~~ar eM~M. Inutile de lui demander
ce qu'il fait là. Nicoletnous l'a dit M. Paul Her-
vieu vient de lire sa pièce, les ToM~es, aux co-
médiens ordinaires de la Maison, et, sa tâche ac-
complie. il se retire.
Nous l'abordons, et comme il se dérobe aux

questions concernant l'accueil fait aux Tenailles
par ses interprètes ravis~ nous lui demandons
quelques détails sur sonœuvre

Trois actes, nous répond-il. Trois actes d'ac-
tion rapide, sans drame proprement dit, mais
d'un sentiment violent. C'est dans un ménage, leconflit de la loi sociale avec les droits de la na-
ture. Les décors? Au premier acte un salon. Au
second une pièced'attente. Au troisième à la
campagne, dans un château.
Je.n'ai pas besoin de vous faire l'éloge d'une

interprétation qui comprend des artistes tels queMmePierson et MM.Laugier et R. Duflos.Quantà Le Bargy, ce n'est pas seulement pour moi uneminent comédien c'est aussi un déjà vieil ami.
Pour MlleMarthe Brandès, je suis le premier àme souvenir du talent avec lequel elle a joué
l'héroïne dans ma pièce les Paroles t~ au
Vaudeville.

Ajouterai-jeavec quelle parfaite bonne
gràcaj'ai été reçu par M. Jules Claretie, qui m'a donné

toutes les facilités pour l'interprétation que je
désirais avoir ?i
T- Dequelle époque datent l~s Te~a~~s ?1
De l'automne 1893,huit mois avant l'~i~~M-

/Mt'e..
–,Ne devez-vouspa~ tirer unepièce de ce der-

nierroman?
En effet,je vous dirai même que, lorsque la

chose fut annoncée, M. Carré me fit part du rôle
qu'il voyait dans cette pièce pour Mme Jeanne
Hading, et j'eus grand plaisir a partager son sen-
timent. L'~4.r~a<Mr6,que j'ai déjà ébauchée, sera
une pièce en quatre actes.

Et quels sont, présentement, vos projets ?9
–Je vais me mettre à une nouvelle, Ivraie

/:M~Q'!Me,que notre ami Ganderax doit publier
dans la ~epMSde .Par~. Puis, j'écrirai un ro-
man pour la Revue des .DeMa?Mondes.

Pour en revenir aux TeMa:~e~
Ce sera la pièce d'ouverture de la Comédie-

Française, dans le courant de septembre.
Alors, à la première ou à la centième 1
A la centième?J'en accepte l'augure avec

le plus grand plaisir t

LEMONDEDESLETTRES
M. John Morley en France.
M. Augustin Filon, un de nos «essayists » qui

possèdent le mieux les mœurs et la littérature
anglaises, travaille, en ce moment, à la traduc-
tion en français des études critiques et histori-~
ques de M. John Morley, le parlementaire émi-
nent qui remplissait les fonctions de secrétaire
pour l'Irlande dans le cabinet Rosebery.
M. John Morleyest très épris de notre langue

et s'en est fait le champion dernièrement en en
recommandant l'étude d'une façon toute particu-
lière à la jeunesse anglaise. Au nombre de ses
«.essaisM,que traduit en cemoment M.Augustin'
Filon, il en faut citer trois, très distingués, sur
Rousseau, Voltaire et Diderot.

A TRAVERS LA. VILLE

Nous parlions,
l'autre jour, dututoiement dans

l'armée desupérieur à inférieur. Napoléon!
n'aurait guère admis le «

vous)),
lui qui ne l'em-

ployait jamais pour les sous-officiers et sol-
ployait

jamais pour les sous-officiers et sol-
dats.
Le tutoiement impérial est, du reste, rappelé

dans une bien piquante anecdote contée par le
général Lejeune en ses Mémoires, à l'occasion
d'une revue où l'Empereur nommait des sous-
lieutenants sortis du rang, dans le 5~' régi-
ment.
Napoléon, s'adressant aux sous-officiers les

plus méritants, leur disait
Je te fais ofncier.

Or, ce jour-là, un beau jeune sergent se déta-
che des rangs
–Combien as-tu de blessures? dit l'Empe-

reur.
Trente t répondle sergent.

–Je ne te demande pas ton âge, réplique l'Em-
pereur avec bonté, mais le chiBre de tes bles-
sures.
Le sergent, sans broncher, répète
–Trente) I
L'Empereur, contrarié de cette réponse, dit au

colonel
p

'–Cet homme se trompe; il pense que je lui
demande son âge.

Sire il a bien compris. Il a été blessé trente
fois.

Comment t dit l'Empereur avec surprise, il
a été blessé si souvent et il n'a pas la croix t
Le sergent, alors,regardant sa poitrine, s'aper-

çoit que le baudrier de la giberne cache sa deco-
ration, et, tout en la déplaçant pour laisser voir
sa croix, il dit à l'Empereur avec énergie
–J'en ai bien une, mais j'en ai f. bien mé-
rité une douzaine.
L'Empereur, heureux lorsqu'il rencontrait de

tels hommes, dit à celui-cicesmots sacramentels,
en lui tirant amicalement la moustache

Je te fais ofncier.
C'est bien, mon Empereurt. Vous ne pou-viez pas mieux faire, répartit le nouveau sous-

lieutenant en relevant fièrement la tête.

C'est le JoM~a~ qui organise cette année, le
soir du 14juillet, le grand bal donné en pleincentre de Paris, sur le refuge de la place de l'O-
péra.
Notre excellent confrère organise en outre,

pour le même jour, une matinée gratuite popu-
laire, au théâtre des Bouffes-Parisiens.
Au programme .K~e~er, drame en trois ac-

tes de M. EuaèneLe Mouel; Poèmesd'amoui-tes, de M. Eugène Le Mouel fasses d'a~OM~,de M.Armand Silvestre Peur des CoMps,unacte de M. Georges Courteline; ennn, une apo-
~eo~e (la Paix).

La période électorale est à peine ouverte en An-

gleterre,
et c'est déjà une vraiedébauche de cari-

catures.
Dans l'une d'elles on voit assis, dos a dos, cha-

cun devant unetable sur laquelle s'étale un vaste
pâté quelque chose comme notre assiette au
beurre lord Salisbury et M. Chamberlain,distribuant de larges cuillerées du plat à ses
convives pour lord Salisbury, ses deux ne-
veux, MM.Balfour, et son gendre, lord Wol-
mer pour M. Chamberlain, son fils, le jeune
Austen; son beau-frère, M. Powell Williams, etson /MMS~c/ta~es, M. Jesse Collings.
M.Chamberlain, tout en servant à pleines as-

siettées ses clients qui tendent leur plat avec em-
pressement, se retourne à moitié pour dire à lord
Salisbury
«Occupez-vousde votre famille; moi je m'oc-

cupe de la mienne. ))
Une autre caricature, qui obtient un succès con-

sidérable, s'appelle l'O~M~MS~/aMU~e. Le con-
ducteur de ce véhicule est lord Salisbury, qui a
déjà colloqué dans l'intérieur ses deux neveux,MM.Arthur et Gérald Balfour, et son gendre,
pourvu d'un poste de sous-secrétaire d'Etat.
M. Chamberlain, sous les traits d'une vieille

femme, court après l'omnibus. D'une mainil trame derrière lui son jeune fils, Austen, de-
venu lord civil de l'Amirauté, tandis que del'autre il porte un toutou dont la tête ressemble à
s'y méprendre à celle de M. Jesse Collines, son
fidèle factotum devenu sous-secrétaire d'Etat à
l'intérieur. Enfin il est nanquéde son inséparable
ami M.P. Williams, devenu secrétaire nuancier
à la guerre. «Mabrave femme, dit lord Salisburyà M. Chamberlain, je n'ai pas de place dans ma
voiture pour tant de monde. Combienêtes-vous ?9
Il n'y a que moi, mon petit garçon, mon chien

et ce bon monsieur. Allons, conducteur, il fautnous trouver de la place. Faites monter quelques-uns de ces messieurs sur l'impériale. » Et toutela bande finit par se caser dans l'omnibus, non
sans en chasser quelques occupants.

Une communication particulièrement intéres-
sante que M. Henri Chevalier a faite au cours de
la dernière séance de l'Académie des inscriptionset belles-lettres, dont nous parlons plus loin.Il s'agit de la traduction de douze termes co-
réens jusqu'ici inconnus, que M. Chevalier pro-
pose de rapporter aux mois de l'année et aux
signes du Zodiaque de la manière suivante
1e''Les lanternesbrillent,allusion&la fêtedes lan-ternes du premiermois.
2eAprèsla mort, sens douteux.
3eGranderéjouissance,fêtede l'ëquinoxede prin-temps.
4eMinistèredu travail, fêtede l'agriculture.5° Grand accomplissement,c'est l'équivalent ducaractèrecycliquechinoisSseC.
6e1,000rivières,époquedes pluies.7eL'Archipremiére,etoile et dragon.8eResplendissantde victoire,Orion.
9ePetite réjouissance,équinoxed'automne
10eCongédierles hôtes,allusionà l'audienceimpé-riale. i
Ile Clocheet tambour.
12cTambourdu neuve. Ces deux termes faisant
aUustonaux signauxd'alarmepour prévenir de l'at* }

ta<t:nedes pillards. Ces attaques ayant toujours lieu àl'entra de l'hiver.
Eh mais les Coréens ne sont pas si arrieréa

que cela l P

TYPESDUBOULEVARD
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L'employé de ministère n'a jamais choisi sa car-
nere ellalui a.ét&imposéepar son père, qui a faitson <(chemin"dans l'administration, ou par son
parrain, petit bourgeois

qui
se gaudit à la pensée devoir son iilleul au service de l'Etat.

L'employé deministère, jeune ouvieux, n'a qu'unesérieuse préoccupation, celled'aller le moins souvent
possible a son bureau sans encourir toutefois les ri-
gueurs ou les reproches de ses supérieurs.
Pour atteindre ce but, il n'est pas de subterfuge

qu'il n'emploie.
On cite à cet effet un employé de ministère qui,dans une seule semaine, a enterre huit de ses proches

parents et marié quatre de ses sœurs.
L'employé de ministère ne se consacre jamais toutentier à ses devoirs professionnels il a toujours une

petite occupation&côte.
Quand il ne fait pas de la littérature ou do l'ébé-

msterie, il emploie son temps à deviner les charades,rébus et jeux d'esprit des journaux.
Ceci constaté, l'on doit ajouter, pour rendre hom-

mage à la vérité, que s'il y a des employés de minis-tère qui s'appliquent à éviter leur bureau, il y en a
d'autres, en échange, qui sont des travailleurs infa-
tigables. Seulement,ceux-là, on ne les connaît pas.

PARADOXESETVÉRITÉS
Quand tout a changé autour d'un homme, c'est lui

que le monde déclare changé.
Eugène MARBEAU.

Ne laisse pas traîner ton bonheur, on te le volera,
Adolphed'HouDETOT.

ATrouville, le temps est merveilleux. Les con-
certset les dîners par petites tables sur la ter-
rasse du Casino sont le rendez-vous de la fas-
hion, qui fait un succès quotidien à l'excellent
orchestre de Maton..F<ms~ ouvre demain la série
des représentations, en attendant les grandes
fêtes, courses, régates, bataille de fleurs, etc.
L'événement atténdu est l'ouverture du Salon

normand dans les magnifiques salons du Cercle,
olferts par l'aimable M. Hédin.
Que les retardataires sehâtent de faire leurs

envois à notre confrère Jehan Soudan, au Salon
de Trouville, car le vernissage est irrévocable-
ment fixé au 16 courant.

Trains de plaisir t
Les premiers trains, de plaisir, venant de

pro-vince pour la fête du 14 Juillet, sont arrivés hier
matin à Pans. amenant la pluie. Comme tou-
jours, ces trains étaient bondés, surtout ceux ve-
nant de Marseille et du Midi.

su tout ceux ve-

,p~"s a paru curieux de nous renseigner sur
1 état d'âme de l'ensemble de ces voyageurs spé-
ciaux, et de nos interrogations il résulte quesi un
grand nombre d'entre eux viennent pour la revue,un nombre non moins considérable prontent deces voyages à prix réduits pour venir faire leursanaires à Paris. Ceux-là sont les malins 1

NOUVELLES A LA MA)N
Surlap~age.
Le marquis n'est donc pas ici ?Q
Mais non, ma chère, il s'est retiré du monde.

On
dit qu'il

se cache, dansje ne sais quel village
de Bretagne avec la petite Chose, de l'Opéra.

Eàt-.ce qu'ils s'aiment?
A la fohe )1

–Est-ce possible?R
Je vous l'assure ils n'ont qu'un cœur a eux

deux) 1
Tiens t Et qui est-ce qui le fournit?`t

LES

w

MUSESri v

~P~~ obsèques de l'admirable cantatrice
que fut Mme Miolan-Carvalho, il nous a paruintéressant de reproduire les strophes que notrecollaborateur Paul Ferrier écrivit pour sa repré-sentation d'adieu. Cette poésie, dite avec leur art
exquis par Mlles Bartet et Reichenberg, de la
Comédie-Française, costumées en Muses, le 9min
1885, sur le théâtre de l'Opéra-Comique, obtint un
grand succès, dont l'auteur renvoie tout l'éclat à
ses merveilleuses interprètes et au souvenir de
celle à qui ses vers étaient adressés

M<~ REIGHENBERa
C'en est donc fait, la voix qui chantait tout à t'heureCommela harpe sainte au concert desélus,La douce voix que fart chérissait, et qu'il pleure,Se taira désormaiset ne chantera plus t
C'en est fait t et voit~ le triomphe suprême,Et cettequi nous quitte et que nous honorons,D undernier diamant sertit le diadème
Dont les succèspassés sont autant de fleurons1

M"<!BARTET
Radieuseen sa gloire et non point lasseencore,Ette seule a fixéle terme du chemin,
Et le soir de son astre a des rayonsd'auroreTels qu'on ne croirait pas qu'il soit sans lendemain1

Mais
t'artiste a parfoiscet orgueil de t'étoite

Qui n'attend pas la fin de son cycleaccompli,Et soudain, se plongeantdans t'ombre
qui

la voile,S'enfermeen un nuage avant d'avoirpâti.i.
M"e REICHENBERG

Adieudonc, étoile bénie
Qui disparaissans t'effacer,
A l'heuremêmeoù ton génie
Semblepourtant se surpasser1
Encorque tu nous abandonnes,
Nous t'onrons, accourus exprès,La récolte de nos couronnes
Et la moissonde nos regrets1

M!!e BARTET

Adieu,grande et parfaiteartiste,
Qu'à douer le Cietse complut,
Et si ce mot d'adieu t'attriste,
Non pas adieu, non, mais satut 1
Satut 1 et dans ce témoignage
Des regrets où tous ont leur part,
Opposons l'éclat de l'hommageA l'amertumedu départ t

M'Ie REICHENBERG
Oublions qu'on teperd et disons qu'on te fête.Oublions t aveniret phantons-tepassé).1Tant de conquêtes sans t'ombre d'une défaite,Et parmi tes tauriers, pasun rameau froissé
Lesnoms? Ils sont fixésdans toutes tesmémoiresEt ce serait assez, en tes créations,

De la moitié de tes victoires
Pourplusieurs Uiustrations1

M"e BARTET

Va, tu peux, sans remords, entrer dans la retraite.Où, fidèle,te suit notre admiration t
Ton nom est deceux-làque t'Avenirrépète
Degénération en génération
Donc, salut, ioset gloire à cette qui nous quitte 1Et, pour nous consoleret toi-mêmeet nous tous,

Regardece pubtic d'ëtite
Qui penseet dirait comme nous t

M"6 REICHENBERS

Regarde la foule serréet
Tout Pans a vouluvenir,
A cette dernièresoirée,
Chercherun derniersouvenir,
Et dans ta salleentière, il semble
Que, frissonnantd'un seul frisson,
Toutes lesmains battent ensemble
Et tous lescoeursà t'unisson1

M"cBARTET
Car le spectacleestgrandiose
De ce concours religieux,
Et l'éclatde l'apothéose
Voile la douleur desadieuxt
Et si ton courageest sans armes
Contre nos regretset nos fieurs,
Laisse, laissecouler tes larmes
Devantnos yeux gonaés de pleurs,

Paul Ferrw

UN
MMYERSMRE

SOUVEMtRSS SUS 6UY DE MtUPtSSAMT

Deux ans se sont écoulés depuis le jour, &ja-
mais mémorable, où nous avons conduit Guyde
Maupassant au cimetière. Hier je suis allée porterdes roses sur sa tombe, des roses imprégnées du
parfum des jardins et du souvenir attendri des
amis qu'il a laissés un peu partout, à l'étranger,
et qui me disaient,chaque fois que le hasard dess
voyages meles faisait rencontrer «Quand vous
irez au cimetière Montparnasse, pensez à
nous t a
Et devant l'humble carré de terre où dort le

maître illustre, j'ai pensé à eux, le cœur serré,
les yeux humides, et machinalement mue par un
sentiment inexprimable, un sentiment de com-
misération innnie, j'ai voulu étendre mes gerbes,
les étaler, commepour faire disparaître sous les
rosés J'enclos de si chétive apparence.
Certes GuydeMaupassant n'a pas besoin, com-

me les anciens rois de Babylone, d'un monument
de marbre et de jaspe pour vivre dans la mé-
moire des hommes, mais la modeste croix en bois
noir qui seule orne sa tombe l'humble croix
des déshérités n'appelle pas moins la mélan-
colie. Le premier vent d'hiver l'emportera.it.

i
Et là, devant mes rosés, sous le ciel Meu, par

le soleil doux de l'après-midi, je songeai et je
me rappelai un été pareil, l'été de1886, en
Angleterre, avec lui. Guy de Maupassant n'a-
vait jamais traversé la Manche.Unjour, sur l'in-
vitation du baron Ferdinand de Rothschild, il se
décida à se mettre en route.
L'occasion était unique pour admirer la campa-

gne anglaise d'un charme si particulier et d'unec si rêveuse poésie et pour étudier sur place la vie
de château si hospitalière là-bas, si large et si
riche. Le baron Ferdinand deRothschild possède,
en effet, dans le comté de Hampshire, une pro-t priété seigneuriale, la résidence deWadesden, cé-
lèbre dans le pays par la beauté de ses sites. L'ac-
cueil fut exquis. Le baron de Rothschild, plein
d'attention pourson hôte distingué, avait invité, &
cette occasion, l'archevêque de Cantorbéry, leduc et la duchesse de Malborough, le comte Pri-
moli, M. Henry James, l'éminent romancier et
« essayist )) américain, d'autres encore. Ce fut
une vraie fête.
Guy deMaupassant revint à Londres, ravi, et,

au cours d'une visite, m'apprit qu'il voulait
absolument voir Oxford.Je l'entends encore
–PaulBourget m'écrit qu'il faut que je voie

Oxford, la seule ville vraiment complète dans
son originalité que nous ait léguée le moyen-
&g<

0

Le lendemain, nous partîmes de bonne heure,
avec le comte Primoli, pour visiter la célèbre
ville universitaire. Mais, le temps très incertain
se gâta tout à fait, au cours du trajet. Nous ar-
rivâmes àOxford par un vrai déluge. Maupas-
sant, très frileux, avait relevé son paletot

Si ce temps-là donne soif aux cochers, à
moi il donne faim, et une faim de cannibale. Où
allons-nous déjeuner ?y
Le maître faisait allusion à notre cocher, ivre
comme vingt Polonais, et qui nous conduisait
avec une désinvolture quelque peu inquiétante.Le déjeuner dura ce que durent les déjeuners en
compagnie à la campagne, un temps relative-ment considérable pour des excursionnistes.

Mais il faut bien que je dise à Bourget que
j'ai visité Oxford t s'écria Maupassant.
Et on se mit en route. Au bout de cinq minu-

tes, la voiture s'arrêta. On était devant le Shel-
donian, l'institut célèbre, un des monuments les
plus curieux d'Oxford. Au cours de la visite, de-
vant un buste, le comte Primoli jeta un cri

Tiens On dirait le buste deMaupassant!En effet, la ressemblance était frappante. Et
Maupassant de rire.
–Après tout, c'est peut-être un ancêtre? Ils

étaient tous plus ou moins Normands, dans ce
temps-là, ici.
Mais l'heure du train allait sonner. On se hâta.

Et je vois encore Maupassant, rédigeant à la ga-re deux dépêches, une à M. Paul Bourget pourlui donner son impression d'Oxford, et l'autre à
certaines personnalités de la société londonnien-
ne, qu'il invitait à dîner pour le soir même à
l'hôtel Continental.
Comme nous étions arrivés bien en avance de

l'heure fixéepour le dîner, nous résolûmes d'al-
ler au musée Tussaud.

Je veux bien, dit Maupassant. Ça m'amu-
sera, il y a toujours un enfant dansl'homme
Très distrait, d'ailleurs, il saluait les police-men en cire qui lui indiquaient son chemin, ous'excusait devant quelque Dickens sur le pied

duquel il avait marché. L'amusant, c'est qu'il nese retournait mêmepas pour s'assurer s'il n'avait
pas été l'objet d'une mystification. Le comte
Primoli voulut profiter de cette distraction pournous faire rire un brin. Et, manœuvrant avec
habileté, il alla se placer sur le chemin deMau-
passant, dans l'attitude rigide d'une des statues
de cire.

Tiens i s'écria Maupassant, c'est au tour de
Primoli, maintenant)Une statue qui lui ressem-ble. Primoli, venez donc voir ça t
Et il retourna sur ses pas pour aller chercher

le comte Primoli, qui, passant derrière d'autres
Ëgures, finit par se retrouver avec Maupassant.On alla voir la fameuse statue, mais on ne put
pas, commevous

pensez,
la retrouver.

C'est fâcheux, fit Maupassanttrès sérieux,car c'était bien drôle.
Le soir on dîna avec Bret-Harte, Henry Ja-mes, MmeVan de Velde, l' «authoressa; Beattie-

Kingston, Paolo Tosti. Puis on alla voir une
opérette au Savoy-Théâtre, genre que détestaitcordialement Maupassant, mais qu'il trouva as-sez agréablement représenté à cette occasion.
Comme nous nous quittions, il me dit qu'il re-

partirait probablement le lendemain pour Paris.En effet, dans la journée, je reçus cemot
« Décidément,il fait trop froid. Au revoir àbientôt et tous mes remerciements.

» MAUPASSANT. »

<:

Plus tard, l'ayant revu, je lui demandai sess
impressions de Londres:

J'en ai gardé un souvenir excellent, mais le
souvenir eût été meilleur si Londres était situéen Afrique.
Défait, ce Normand avait une prédilection

pour le Midi. Et personne n'a aimé, commelui,le soleil.
Blanche Roosevelt.
0-

F/M-M ~e/y

Une f6vo:mtion dams ta rapmMique des
mégotiers

Que l'on me pardonne ce mot d'argot « les mégo-tiers », mais tt n'y ena aucun autre, même dans ledtcnonnaire de l'Académie, pour désigner ces mal-
heureux que t'en aperçoit, sur les boulevards et à la
porte des théâtres, ramassant lesbouts de cigareset de
cigarettes, tes mégots. itts sont nombreux, à Paris, ceux qui vivotent de cemétier btzarre; si nombreux qu'ils ont, paraït-i),songéun instant à se constituer en syndicat. Le syndicat des
megot.ersPEhtoui t Un deptus, un de moins, cela neferait rien à t ana:re it y en a tant à présentque celui- <
ci pourrait aussi bien fonctionner que les autres.Mais pourquoi ces individus auraient-ilssongéà se
syndiquer r Dabord,pour faire comme tout lemonde, tpuisque, à présent, les nourrices et tes marchands de t
mouron ont leur syndicat; ensuite, afin de résister aux ttracasseriesdont lis secroient victimes de ta partde taRégie. 1
LaRégie,qui ne badine jamais, après avoir traqueles fabncants de cigarettesà la main, s'occupemainte- 3Mn; de poursuivre tes mégotiers, sous prétexte âne e

Un Domino

ceux-cisont passiblesde l'article22$ de ta !oi du t!
avriti8f6.
« Nul n'est censé ignorer ta toi c'est très Mi tmais je suis convaincuque beaucoup de Françats e<

mêmedegravesjurisconsultes n'ont aucune connais'
sance de cet articleaa5de la loi du 28 avril ;8t6. Pou)
ma part, j'avoue humblementque, hier matin, je ne t<
soupçonnaismême pas.
C'est ainsi qu'un pauvre diabte de mégotier, aussi

peu ferreque moi sur les lois françaises, vient de st
voircondamner à cent francsd'amende par la huitièmechambre correctionnelle.
Le crimede cemalheureux, traduit devant la justic<à la requêtede l'administration des contributions indi.

rectes, était d'avoir vendu le tabac, produit de ses me<
gots, aux hospitalisésde Bicétre.
Et encore, il paraît que le prévenu n'a été condamna

qu'au minimum, parce que le président,M. Couturier;a reconnu qu'il avait agi de bonne foi, ignorant ta to!
sous le coup de laquelle it tombait et aussi san<
doute parcequ'il avait subi quelques jours de prison
préventive.
!t n'en faut pas davantagepour avoir un casier jud~iaire t

Les ramasseurs de mégots qui, jusqu'à présent, v!<vaienttranquillement, quoiquepéniblement,sont, il vasans dire, très émus par cette chasse que sembt<voutoir leur faire ta Régte. Et de cette émotion à la
révolution, it n'y a qu'un pas. Le franchiront-ilsrC'est ce quej'ignore, n'ayant pas l'honneur d'êtredans le secretdes mégotiers. En tout état de cause, jene vois pas bien une manifestationde ces «industriels~
devant le Palais-Bourbon manifestationqui entraîne'
rait, comme toujours, la mobilisationde toutes tes bri-
gades centralesde poticeet de la garde municipale.
L'administrationdes contributions indirectesa peut-être tort de pourchasser ces loqueteuxqui, en somme,ne font de mal à personne; quant à' la question de

droit. ehtbien, passonsoutre: les bénéficesréalisés
par tesmégotiersne sont pas tellement considérables,
que te budget puisse s'en ressentir.
On m'a dit, et je tiens ta chose comme rigoureuse-ment exacte, qu'un mégotier,très expert dans l'art de

ramasser les bouts de cigareset de cigarettes, travait.lant douzeheures par jour, negagnepas plus de deuxfrancs cinquante. Et que de promenades, que de re-cherches il est obligé de faire pour arriver àce résut<
tat t
Tout n'est pas fini quand le ramasseurrentre dans

son taudis du quartier Saint-Médard, après avoir faitune bette récolte. II faut qu'it « refasse une virginité»à son tabac, c'est-dire qu'il le prépareafinde tui don-ner un aspect présentable.
Cetravailest assez long, ainsi qu'on va en juger.D'abord le mégotierétalesur une table tous lesme.

gots contenus dans ses poches,puis il commencete tri.
Ici le premierchoix, les cigarettes à peine allumées,ramasséesà la porte du théâtre ou du club, avec les« bouts d'une respectablelongueur, en ayant soin demettre en tas séparés les cigarettes de tabac d'Orientet celles de scaferlati ou de vulgairecaporal. Là, tes« chiquettes», autrement dit les petits mégots décou-verts un peu partout ce sont les moins rares.
Lesmégots de cigaressont triés à part avec le même

soin; lemégotierreconnaît d'un coup d'œit un havaned'un modeste((deux sous ?, et il ne se trompe pas da-
vantagesur ta qualité d'un ~c/oM~, d'un /oK~$ ou
d un&ocAil en remontrerait à Marcet Prévost tui-
même, qui est ingénieurdes tabacs.
Aprèscela, it s'agit de nettoyeret de « dépioter ') les

cigarettesde façonà enextraire tout te tabac posssible,laissant de côté la partie abîméepar la cendre et la ni-
cotine, et, de l'autre, le papier. Même opération pourtes cigaresqui sont coupés à leurs deux extrémités,cettequi a été alluméene devant pas être confondue
aveccellequi aété misedans ta bouche ou te porte-
cigare, car ces derniersdéchets,passés auhachoir, peu-vent fairede l'excellenttabac pour la pipe.
Quand tout est terminé, queles tas sont formésbien

dtstmctement, il faut alorspréparerle tabac au moyend'une mixture quelconque, de façon à lui donner un
bon aspect; et lorsqu'il est sec, il est redevenu aussi
beau que celui vendu à ta Civette.
En ce qui concernelescigares, ils sont ou vendus

tels quels-pour être « finis ou bien ils passent àl'état de tabac à chiquer, ou bien encore, hachés, ils
servent pour la pipe.
Tous ces tabacs sont catalogués ils se vendent cou.

ramment deux francs, deux francs cinquante ou troisfrancs ta livre.

Mais,demandera-t-on,quels sont les clients desmé<
gptiers? Le premierpassant venu vous, si vous le dé-
sirez pour cela il vous suffirad'être matinal.
Lemarché des mégotiersse tient en plein air, dés lelever dusoleil,jusqu'à huit ou neuf heures du matin,

placeMaubert,aux abords le la statue d'EtienneDolet;tous lesmarchands sont là, tes poches bourréesde pe-tits cornets de tabac, vendus dix, quinzeet vingt-cinqcentimes.
H se fait égalementdes transactions entre mégotierstel qui a acheteur de bouts decigares prend à tel autre

son stock, au comptant et la marchandise est livrée
tout de suite.
Enfin les déchets qui ne peuventplus être vendus, ni

pour la cigarette,ni pour la pipe, serventde base à une
mixture dans laquelleon passe. à tabac tes dentelles
qui obtiennent actuellement une si grande vogue. Ces
dentellesteintes à la décoctionde tabac sont beaucoup
plus bellesque celtesqui ont subi une teinture chinn-
que Quelconque.
AParis, rien n'est perdu. Mais les mégotiers, ces

chiffonniersdu tabac, pourront-ils continuer leur petit
métier r!i appartiendra désormaisà la Régiede se pro-noncer.

Tout-Paris

LE ~JUtLLET
EST-IL EN DECADENCE ?2

Il y a un cri d'alarme parmi les républicains.
Il y a un sourire de satisfaction sur les lèvres de
ceux qui ne le sont pas le 14Juillet est en déca-
dence, parait-il.

Qui donca dit cela ?9
Personne et tout le monde. Les intéressés ne

l'avouent pas hautement. Ils le murmurent sous
le manteau.
Ils reconnaissent qu'on ne fête plus l'anniver-

saire de la prise de la Bastille avec l'entrain des
premières années.
On était tout feu tout flamme il y a à peine

cinq ans le 14 Juillet, à peu de chose près, est
aujourd'hui un mercredi desCendres.Il y abien,
naturellement, des illuminations sur tous les édi-
6ces publics, il y a des lanternes vénitiennes et
des drapeaux, des guirlandes tricolores et des
oriflammes franco-russes, il y a des orchestres
sur pas mal de places publiques et des foires par
ci, par là, il y a bien tout cela )Mais, malgré ces
signes d'allégresse évidemment de commande,le 14Juillet est triste, triste à pleurer. Il n'a ni la
joie d'un jour gras ni le plaisir d'une autre fête t
Il n'est ni Noël, ni Pâques il est un peu laToussaint.
A coté des docteurs Tant-Pis de la névrosée

Marianne, il y a les docteurs Tant-Mieux.
Pour ceux-ci, rien n'a changé. La malade de

ses confrères n'a pas le moindre bobo et sa mine
est toujours aussi fraîche. Peut-être ces méde-
cins-là insinuent-ils que si sa santé est floris-
sante, sa robe est un peu maculée. mais c'est
tout juste. Ils la voient avec leurs yeux de con-
vaincus. Tout est pour le mieux dans la meilleure
et la plus vivacedes républiques, ~t si les ru-
bans colorés de son jupon sont un peu défraîchis,c'est qu'ils ont, suivant le mot de leur parrain La
Fayette, général de la milice bourgeoise, fait leurtour du monde.
Quoi qu'il en soit, ce n'était pas &nous de tran-cher la question mais nous avons jugé intéres-sant de demander à des personnalités fort dis-

semblables d'opinion comme de situation, ce
qu'elles pensaient de cela.

Nous nous sommes adressé tout d'abord à un
ex-personnage politique qui occupa jadis uno
haute situation ofucielle.
A notre première question, il se mit à rire
Le 14 Juillet en décadence t allons donc t

qui a dit cela ?
Mais. l'opinion.
L'opinion 1 L'opiniont vous voulez dire an

ou deux journaux peu républicains. C'est un
bruit que les royalistes et les impérialistes font
courir C'est une fusée sans feu 1 Endécadence le
14 Juillet Voulez-vous que je vous dise ce quifait croire a cela, si toutefois il y a des gens q~
y croient, ce dont je doute.c'est que le 14Juilletest peut-être une mauvaise date en ce qu'eue


